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- 1 -
Tirant sur les rênes de son cheval bai pour l’arrêter sur la pente rocailleuse, Noelle Barnes se leva sur ses étriers et scruta le lit du cours d’eau asséché, une centaine de mètres en contrebas. La forme sombre près des rochers ressemblait à un homme et ne bougeait pas !
Etait-il blessé ? Pouvait-il être mort ?
Elle eut une poussée d’adrénaline et guida Driller, son cheval, dans la direction de la masse inerte, se couvrant le bas du visage de son écharpe de laine, pour braver le vent qui cinglait les collines nues du Nevada en ce mois de décembre. L’air glacé pénétrait son épaisse veste fourrée, mais elle était habituée à ce climat rude et, de toute façon, elle ne pouvait pas faire demi-tour maintenant.
Un sentiment d’angoisse l’envahit. Ses yeux ne l’avaient pas trompée : c’était bien un homme au fond du ravin. Elle accéléra la cadence et se fraya un chemin entre les rochers. L’homme était étendu face contre terre sur le gravier.
Bon sang ! Etait-il mort ? Que faisait-il ici, tout seul ?
Le cœur battant à tout rompre, elle descendit la berge escarpée. Le sol se dérobait par endroits et les sabots du cheval glissèrent à plusieurs reprises, mais elle n’avait pas peur de tomber. Driller avait le pied sûr, et elle montait à cheval depuis près de vingt-huit ans.
— Allez, mon grand ! lança-t-elle pour encourager sa monture. Nous y sommes presque. 
Soudain, un autre cheval hennit à quelques dizaines de mètres de là, et Driller lui répondit.
— Nous irons chercher ton ami plus tard, reprit-elle. Pour l’instant, voyons si nous avons un cadavre sur les bras !
Arrivée à la hauteur de l’homme, elle mit pied à terre et attacha les rênes de Driller à un tronc de genévrier mort, puis elle se précipita vers le corps immobile.
Penchée au-dessus de lui, elle ne voyait qu’un côté de son visage, mais c’était suffisant pour deviner qu’il devait avoir une trentaine d’années et qu’il était rasé de près. Un filet de sang coulait de ses cheveux châtain foncé, juste au-dessus de l’oreille.
Retirant vivement ses gants de cuir, elle écarta l’écharpe de l’homme et prit son pouls. A son grand soulagement, elle détecta un battement faible mais régulier.
— Monsieur ! Vous m’entendez ? Réveillez-vous ! Dites-moi ce qui s’est passé !
N’ayant pas de téléphone portable, elle devrait essayer de le déplacer toute seule, ou aller chercher de l’aide. Comme il devait faire environ un mètre quatre-vingts et peser lourd, le hisser sur son cheval risquait de s’avérer difficile.
Elle s’approcha de Driller et sortit de sa sacoche une bouteille d’eau et un chiffon.
— Il est inconscient, Driller. Froid comme le marbre ! Si je n’arrive pas à le réveiller, nous allons être obligés d’aller chercher de l’aide, toi et moi. 
Elle s’agenouilla de nouveau près de l’homme, tandis que son cheval piaffait, comme pour lui montrer qu’il l’écoutait. Ce devait d’ailleurs être le cas. Depuis près de quatre ans qu’elle vivait seule avec ses animaux, elle sentait bien souvent qu’ils la comprenaient.
L’eau de sa bouteille avait partiellement gelé. Elle en versa un peu sur le chiffon et tamponna le front de l’homme, puis elle lui posa une main sur l’épaule et le secoua.
— Monsieur, vous m’entendez ? demanda-t-elle d’une voix forte. Vous devez vous réveiller pour que je vous sorte de là !
Il gémit soudain et tenta de se redresser. Jetant de côté le chiffon, elle lui glissa une main sous la tête et l’obligea à la reposer.
— Holà ! Restez immobile. 
Il continua à s’agiter, tournant lentement la tête de droite et de gauche. Puis il battit des paupières et ouvrit les yeux, de grands yeux vert foncé.
— J’ai mal partout…  
Il porta une main à sa tempe ensanglantée et la regarda d’un air groggy.
— Qui êtes-vous ?
— Noelle Barnes. Ma propriété longe cette rivière, je vous ai aperçu depuis le haut de la colline. Vous rappelez-vous ce qui s’est passé ?
Il posa une main par terre et se redressa péniblement, tandis qu’elle plaçait un bras autour de ses épaules pour le soutenir.
— J’ai l’impression d’avoir reçu un coup de marteau sur la tête.
— Cela ne m’étonne pas. Vous avez une bosse et une plaie juste au-dessus de l’oreille. Je ne suis pas médecin, mais je présume que vous avez au moins une commotion. Vous arrivez à bouger vos bras et vos jambes, ce qui est plutôt bon signe, mais vous devez quand même aller à l’hôpital.
Il se passa une main sur le visage et elle en profita pour l’observer plus attentivement. Il portait un jean bleu foncé et des bottes de cuir qui semblaient coûteuses, une épaisse veste vert olive au col en velours côtelé, ouvert sur une chemise blanche. Ces vêtements de cow-boy lui allaient bien, mais il était trop soigné pour travailler dans un ranch.
— Je m’en inquiéterai plus tard, répliqua-t-il, tournant la tête avec raideur pour regarder derrière lui. Est-ce que vous voyez mon chapeau quelque part, et mon cheval ?
— Ne bougez pas. Je vais les chercher.
Elle trouva son feutre quelques mètres plus loin. Il était un peu cabossé et le bord était taché de boue, mais pour le moment, c’était le moindre des problèmes de cet homme. Elle n’était pas sûre qu’il soit en état de remonter à cheval.
Par chance, sa monture, un cheval pie, n’était pas bien loin non plus. Dès qu’il l’aperçut, l’animal s’approcha et elle saisit ses rênes, lui caressa plusieurs fois l’encolure pour le rassurer, puis l’entraîna à travers les armoises et les rochers, jusqu’à l’homme. Celui-ci était toujours assis par terre, la tête pendant entre les genoux.
— J’ai retrouvé votre chapeau et votre cheval, annonça-t-elle, mais je vous conseille de rester où vous êtes un moment et de rassembler vos esprits avant d’essayer de vous lever.
Il regarda son cheval d’un air accusateur.
— C’est la première fois que je tombe de cheval. Ça m’apprendra à faire confiance à mon frère, c’est lui qui m’a conseillé de choisir celui-ci !
— Vous vous souvenez de ce qui s’est passé ?
— Maintenant, oui…  Un tétras ou un autre oiseau du même genre s’est envolé juste devant ma monture et lui a fait peur. Je n’ai pas eu le temps de réagir. Le cheval s’est cabré et je suis tombé. J’ai dû me cogner la tête sur un rocher. C’est tout ce dont je me souviens. Quand j’ai rouvert les yeux, vous vous teniez au-dessus de moi.
Cet homme était terriblement séduisant, mais il n’avait rien de commun avec les types devant lesquels se pâmaient ses anciennes amies de Phoenix. Il n’était pas d’une beauté classique. Ses traits étaient rudes, mais les cheveux châtain foncé qui tombaient sur son front faisaient merveilleusement ressortir ses yeux verts.
— Que faites-vous ici ? insista-t-elle. C’est une propriété privée.
Il sortit un portefeuille en cuir de la poche intérieure de sa veste et l’ouvrit pour lui montrer son insigne de policier. Elle eut l’impression que son sang se glaçait. S’il n’avait pas été blessé, elle serait remontée sur son cheval et repartie sans un regard en arrière.
Cependant elle n’abandonnerait jamais quelqu’un qui avait besoin d’aide, même si ce quelqu’un était policier.
— Inspecteur Evan Calhoun, du bureau du shérif de Carson City, lut-elle à haute voix. Que fait donc un inspecteur sur mes terres ?
— Vos terres ? J’étais sur les terres de l’Etat, je suivais un chemin…  Je suis passé par-dessus une barrière bancale parce que le chemin continuait dans cette direction. Je n’aurais jamais cru que cette barrière délimitait une propriété privée. 
Elle soupira.
— Je dois la réparer, admit-elle. Jusque-là, le lit de la rivière délimitait le terrain.
— Eh bien, désolé d’être entré sur vos terres.
Il remonta la manche de sa veste et, les yeux plissés, regarda sa montre.
— Bon sang ! Ça fait bien trop longtemps que je suis ici.
Il esquissa un mouvement pour se lever, et elle se sentit obligée de lui prendre le bras pour le soutenir. Une fois debout, il vacilla légèrement, mais parvint à tenir sur ses pieds.
— Entre le froid glacial et le coup que vous avez reçu sur la tête, c’est un miracle que vous ne soyez pas en état de choc, marmonna-t-elle.
En croisant son regard, elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.
— Je suis content que vous m’ayez trouvé. J’ai oublié votre nom…  
— Barnes. Noelle Barnes.
— Mademoiselle ? Madame ?
Elle se hérissa. Qu’elle soit célibataire ou mariée ne le regardait absolument pas, mais peut-être espérait-il qu’il y avait un homme chez elle, susceptible de les aider.
— Mademoiselle, répondit-elle sèchement.
Il lui tendit la main.
— Eh bien, merci beaucoup, mademoiselle Barnes. Sans vous, je serais sans doute encore inconscient.
Même avec le cuir de son gant entre leurs peaux, le contact de sa main autour de la sienne la troubla.
Elle détourna les yeux.
— Inutile de me remercier. Vous pensez pouvoir monter à cheval ? Ma maison n’est qu’à deux miles d’ici. Où avez-vous garé votre voiture et votre remorque ?
— Plus loin, à quelques miles au nord d’ici.
Elle dégagea sa main de la sienne.
— Dans ce cas, il vaut mieux que vous veniez avec moi et que vous vous reposiez un peu avant de reprendre la route.
— Je vois encore un peu flou, mais j’ai les idées plus claires que tout à l’heure. Je pense pouvoir retourner jusqu’à mon pick-up.
Il sortit son téléphone portable d’un étui en cuir accroché à sa ceinture, regarda l’écran et marmonna quelque chose d’inintelligible.
— Je n’y vois pas très bien, mais j’ai l’impression qu’il n’y a pas de réseau…  
— C’est pour ça que je n’ai pas de portable.
Il rangea son téléphone.
— Pourriez-vous appeler le shérif, une fois chez vous, pour lui dire que je reviendrai plus tard que prévu ?
Elle secoua la tête. La présence de cet homme avait beau la mettre mal à l’aise, elle n’allait pas le laisser repartir à cheval tout seul. Dans son état, il aurait déjà du mal à aller jusque chez elle.
— C’est hors de question, répondit-elle d’un ton catégorique. Il faudrait que je sois encore plus stupide que vous pour vous laisser partir à cheval dans votre état.
— Ecoutez, mademoiselle Barnes, je…  
— Appelez-moi Noelle. Et pour le moment, vous n’êtes pas en état d’argumenter. Je pourrais probablement vous forcer à m’obéir, si nécessaire.
Elle fit avancer son cheval vers lui et passa les rênes autour du cou de l’animal.
— Voyons si vous arrivez à monter, nous allons chez moi.
Décidant apparemment d’obtempérer, il fit un pas vers le cheval et vacilla aussitôt. Elle lui saisit le bras pour l’empêcher de s’effondrer. La tête penchée, le menton contre le torse, il inspira profondément plusieurs fois de suite.
— Vous avez peut-être raison, constata-t-il d’une voix tendue. Je ne me sens pas très bien. 
Craignant qu’il ne s’évanouisse, elle lui passa un bras autour de la taille et le tint fermement contre elle.
— Vous voulez vous asseoir ? Rien ne presse. Nous pouvons réessayer dans quelques minutes.
— Non…  Je vais mettre mon pied dans l’étrier, poussez-moi pour m’aider à monter.
Il était déterminé, elle devait le reconnaître. Elle tourna l’étrier pour lui faciliter la tâche.
— J’espère que votre cheval ne va pas décider de partir dès que vous aurez mis le pied dans l’étrier. Il pourrait vous traîner derrière lui à travers toute la région.
— S’il le fait, je reviendrai hanter mon frère Finn, grommela-t-il.
A son grand soulagement, il parvint à passer son pied dans l’étrier. Posant une main sur son dos et une autre sur ses fesses, elle le poussa jusqu’à ce qu’il retombe lourdement sur la selle avec un bruit mat.
Elle s’empressa alors de passer de l’autre côté du cheval, lui mit l’autre pied dans l’étrier et lui tendit les rênes. Blafard, il était affaissé sur le pommeau de sa selle.
— Vous allez tomber ? demanda-t-elle avec inquiétude.
Il balaya la question d’un geste de la main.
— Ça va aller. Allez chercher votre cheval.
Elle se hâta vers Driller. Elle ne pouvait rien faire de plus pour l’instant, à part espérer qu’il tiendrait assez longtemps pour arriver chez elle, où il serait au chaud et en sécurité.
Une fois en selle, elle fit effectuer un demi-tour à Driller. Par chance, le cheval pie la suivit docilement, sans se comporter comme un animal sauvage.
Elle devait maintenant trouver un chemin plus facile à emprunter que la berge escarpée, pour que l’homme ne tombe pas de son cheval. Sa tête ne résisterait peut-être pas à une seconde chute.
Malheureusement, le lit de la rivière à sec était de plus en plus étroit, et la berge de plus en plus abrupte. A une centaine de mètres de leur point de départ, elle fit stopper Driller et se tourna vers l’homme. Il avait l’air étourdi, et son chapeau était de travers. Une blessure au crâne pouvait être mortelle. Elle voulait le mettre au chaud et le faire examiner au plus vite.
— Nous allons devoir grimper avant que la berge devienne encore plus raide. Accrochez-vous bien. Je ne veux pas avoir à vous remettre en selle.
— D’accord, mademoiselle. Allez-y, je vous suis.
Elle avança entre les genévriers et les créosotes, jetant des coups d’œil inquiets derrière elle, s’attendant à le voir glisser de son cheval, mais par chance, il parvint à rester en selle.
Elle poussa un soupir de soulagement lorsqu’ils débouchèrent au sommet de la colline. A partir de là, le chemin était beaucoup plus accessible. A moins d’un nouvel accident, ils seraient chez elle dans une demi-heure.
Mais une fois là-bas, que ferait-elle de lui ?
   
   
Tandis que les chevaux avançaient à une allure régulière, Evan regarda Noelle Barnes, devant lui. Il avait encore la vue un peu trouble, mais il voyait qu’elle était emmitouflée dans des vêtements chauds : une épaisse veste fourrée, un jean délavé, un cache-col en laine enroulé plusieurs fois autour de son cou et un vieux chapeau couvert de poussière. Ses longs cheveux bruns tombaient en cascade sur ses épaules et glissaient dans son dos à chaque pas de son cheval.
Que faisait-elle dehors par cette froide journée de décembre ? Apparemment, elle était sur sa propriété, mais tout de même : le jour était mal choisi pour une promenade tranquille.
Elle avait des éperons à ses bottes, ce qui n’aurait pas été le cas d’une cavalière débutante, et elle semblait très à l’aise sur son cheval.
Une chose était sûre : elle n’avait rien de commun avec les femmes-poupées qu’il lui arrivait de fréquenter. Quand il était allongé sur le sol et qu’il essayait de s’orienter, il avait remarqué qu’elle était grande et bien charpentée. Sa silhouette harmonieuse aurait suffi à elle seule à faire naître toutes sortes de pensées agréables, mais c’était son visage qui avait retenu son attention. Le vent avait fouetté ses joues et leur avait donné une jolie teinte rosée, ses lèvres étaient pulpeuses, et elle avait posé sur lui de grands yeux chocolat qui l’observaient sans ciller. De toute évidence, c’était une femme qui suivait ses propres règles.
Tandis que les chevaux avançaient sur les collines, son esprit embrumé continua à vagabonder autour de Noelle Barnes. En temps normal, il lui aurait posé une foule de questions, mais il avait la tête dans un étau et devait se concentrer pour ne pas tomber de son cheval.
Au bout d’un quart d’heure environ, ils passèrent devant un troupeau d’au moins cent têtes. Il se demanda si le bétail lui appartenait, mais n’eut pas la force de lui poser la question.
Enfin, une petite maison apparut au loin, sur un tertre. Avec sa façade en stuc d’un beige décoloré, elle se fondait dans la végétation fanée qui l’entourait.
Une dizaine de mètres derrière se dressait une grande grange de bois gris abîmé par les intempéries. Le grenier était ouvert sur un côté, et il vit qu’il était plein de luzerne. A côté se trouvaient plusieurs enclos. Il y avait une vache et son veau dans l’un d’eux, deux chevaux dans un autre.
Il songea avec soulagement qu’une deuxième personne vivait ici. Cette femme ne pouvait pas s’occuper de ce ranch toute seule. C’était impossible.
Il la suivit jusqu’à un poteau d’attache planté quelques mètres devant la grange. Les chevaux dans l’enclos le plus proche levèrent la tête et hennirent doucement pour accueillir leurs semblables.
Il jeta un coup d’œil en direction de la maison.
— Où est votre adjointe ?
— Je n’en ai pas, répondit-elle d’un ton brusque. Descendez, je vais vous emmener à la maison avant de m’occuper des chevaux.
Il n’avait pas l’habitude qu’on lui donne des ordres. En temps normal, l’attitude autoritaire de Noelle Barnes l’aurait contrarié, mais il était trop préoccupé par le fait qu’elle vive seule dans ce ranch pour s’offusquer de ses manières.
Il mit pied à terre : ses jambes flageolèrent. N’ayant presque jamais été malade, il fut ébranlé de se sentir aussi vulnérable.
— Je me sens mieux, répliqua-t-il d’une voix qui se voulait assurée. Ce n’est pas la peine de desseller mon cheval. Je ne vais pas tarder, j’ai une longue route à faire.
— Vous n’irez nulle part à cheval.
Ne voulant pas gaspiller ses forces en argumentant, il se contenta de lui tendre les rênes. Quand elle eut attaché les deux chevaux au poteau, il la suivit jusqu’au porche aux piliers de cèdre. La porte donnait directement dans une petite cuisine, où flottait une bonne odeur de café torréfié et de pommes au four.
Des poutres grossièrement taillées soutenaient le plafond, et le sol était couvert d’un linoléum marron usé. Un rideau vert imprimé de coqs fermait la seule fenêtre de la pièce. En dessous, un évier en porcelaine ébréché débordait de vaisselle sale.
— Asseyez-vous, je vais regarder la blessure que vous avez à la tête. On dirait qu’elle saigne toujours.
Il retira sa veste, puis s’assit à la table de bois.
— Je reviens tout de suite, déclara-t-elle.
Il la regarda quitter la pièce, puis jeta un coup d’œil autour de lui.
Où était le téléphone ? Elle devait bien avoir une ligne fixe quelque part. Il fallait qu’il appelle le bureau du shérif. Ses collègues essayaient sûrement de le joindre depuis deux heures. Il sortit de nouveau son portable et jura tout bas en voyant qu’il n’avait toujours pas de réseau.
Décidant qu’il n’avait pas le temps d’attendre la jeune femme aux yeux de velours, il se leva et se dirigea d’un pas chancelant vers la porte qu’elle venait de franchir, mais il avait à peine fait deux pas dans le couloir qu’elle sortit d’une autre pièce et faillit lui rentrer dedans.
— Qu’est-ce que vous faites là ? s’écria-t-elle. Je vous ai dit de rester assis !
La situation était pénible pour elle, qui devait avoir interrompu sa journée, mais elle ne devait pas le traiter de cette façon, il ne lui avait rien demandé.
Il plissa les yeux et la regarda aussi intensément que son mal de tête lancinant le lui permettait.
— Je sais que j’ai reçu un coup sur la tête, mais je ne crois pas avoir perdu la mémoire, et pour autant que je m’en souvienne, je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous.
Elle eut une moue dégoûtée.
— Je ne cherche pas à vous donner des ordres, j’essaie de vous éviter de tomber et de vous blesser encore plus grièvement. Mais allez-y, ajouta-t-elle en désignant la porte, promenez-vous tant que vous voulez, je vous en prie. Je serai dans la cuisine, si vous me cherchez.
Là-dessus, elle esquissa un mouvement pour s’éloigner, mais il la retint par le bras. Fronçant les sourcils, elle regarda fixement sa main. Il la relâcha aussitôt.
— Désolé. Dites-moi simplement où est le téléphone, je passerai un coup de fil et vous serez débarrassée de moi.
Elle lui montra une porte qui donnait sur une autre pièce.
— Dans le salon, à côté du canapé.
— Merci. Je…  
Il s’interrompit, soudain pris de vertige, et tendit instinctivement une main vers elle pour se rattraper. Il l’entendit marmonner un juron tandis qu’elle lui saisissait le bras et l’empêchait de tomber.
— Venez, dit-elle d’une voix plus douce. Je vais vous montrer où est le téléphone.
Tandis qu’elle l’entraînait dans le salon, une pièce douillette, il remarqua qu’elle avait retiré sa veste et fut surpris de percevoir le parfum délicat et fleuri qui émanait de son pull-over en laine. Celui-ci était un peu élimé au col et aux poignets, et les motifs jacquard sur sa poitrine étaient décolorés. Elle n’avait pas apporté beaucoup de soin à sa toilette, ce matin-là, ni pris la peine de se maquiller, mais elle avait pensé à mettre un peu de parfum.
Il avait toujours beaucoup de mal à comprendre les femmes, et Noelle semblait être particulièrement complexe.
Il s’affala sur le canapé rouge, et elle lui tendit un téléphone sans fil.
— J’examinerai votre blessure quand vous aurez passé votre coup de téléphone. Vous voulez boire quelque chose ? De l’eau ? Un café, un chocolat chaud ?
Elle se tenait devant lui, les jambes légèrement écartées, une main sur la hanche. Son jean délavé mettait en valeur ses cuisses musclées et ses hanches rondes, tandis que son pull-over lui moulait la poitrine.
Il n’avait jamais vu une femme aussi féminine. En dépit de la douleur lancinante qu’il éprouvait à la tête, il devait admettre qu’elle était très sensuelle et très séduisante.
— Vous avez de l’aspirine ? J’en prendrais bien deux, avec un café.
— Vous croyez que c’est judicieux de faire de l’automédication ?
Il toucha du bout des doigts la bosse au-dessus de son oreille.
— Je dirai ce que j’ai pris au médecin…  quand je le verrai.
— Vous le verrez dès que je vous aurai conduit en ville, alors passez votre coup de téléphone. Je reviens dans cinq minutes.
Elle se détourna, s’apprêtant à s’en aller.
— Vous allez m’emmener en ville ? s’empressa-t-il de lui demander.
Elle le regarda, les sourcils froncés.
— Oui. Vous n’êtes pas en état de monter à cheval ou de conduire. Comment pourriez-vous y aller autrement ?
Il voulut se redresser un peu.
— Ce n’est pas la peine de vous donner tout ce mal, je vais appeler le bureau du shérif, quelqu’un viendra me chercher.
— Non, répliqua-t-elle aussitôt. Je ne veux pas d’autres policiers ici.
Chaque mot qu’il prononçait semblait intensifier son mal de tête, mais il tenta tout de même une plaisanterie.
— Pourquoi ? Il y a un mandat d’arrêt contre vous ?
Elle lui lança un regard furibond.
— Non. Je n’aime pas votre engeance, c’est tout.
Trop stupéfait pour répondre quoi que ce soit, il la regarda sortir de la pièce.
« Je n’aime pas votre engeance » ? Depuis dix ans qu’il travaillait au bureau du shérif, il avait rencontré beaucoup de gens qui n’aimaient pas les policiers, mais il s’agissait généralement d’ivrognes, de drogués ou de criminels endurcis, pas de jeunes femmes comme Noelle Barnes.
Avait-elle connu un policier qui lui avait fait du tort ? Qui l’avait mise en prison ? Qui lui avait brisé le cœur ?
Chassant de son esprit embrumé ces questions sans réponses, il composa le numéro de son coéquipier et porta le combiné à son oreille.
Peu importait que Noelle Barnes aime ou non les policiers. Une fois de retour à la civilisation, il ne la reverrait plus jamais.
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